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	Se promener dans la cité est un véritable ravissement, surtout lorsque la nuit décide de prendre paisiblement ses quartiers. Les rues, avenues, et même les boulevards s’illuminent du feu de la vie. La nuit n’occupe pas encore tout l’espace, mais son voile de noirceur avant-coureur assombrit déjà la périphérie. La ville devient alors un phare pour quiconque y réside, l’approche ou la traverse. Il suffit de lever la tête pour voir combien il est rassurant de distinguer derrière les fenêtres des appartements et des maisons, des silhouettes en pleine activité. Les pas me portent sur un chemin imaginaire, me donnant l’impression de ne plus avancer. Derrière cette fenêtre-ci, au troisième étage d’un immeuble d’apparence modeste, un couple se parle. Dans la pièce adjacente, une jeune fille installée derrière son bureau semble concentrée sur ses études, ou peut-être perdue dans ses pensées. Il est fascinant de se demander ce qui peut bien être au cœur de leur échange, quelles réflexions animent cette femme. Le cadre, sans faste, révèle néanmoins une certaine harmonie. La femme, comme une oratrice charismatique, conduit la conversation, le verre à la main, cigarette aux lèvres, s’adonnant à une savante jonglerie de gestes et de discours. À ses côtés, son compagnon, qui pourrait être son époux, l’écoute avec une attention palpable. Qui sont ces individus ? Que remplissent-ils de leurs jours ? Connaissent-ils le bonheur ? Peut-être, mais la réponse demeure incertaine… Décrire une scène familiale comme celle-ci pourrait relever de la fiction pure, mais la frontière entre la réalité et l’imagination est si ténue qu’elle se confond souvent. Ce récit, bien que d’inspiration libre, pourrait résonner avec l’histoire d’un être cher et potentiellement provoquer certaines émotions, dépassant les limites du réalisme. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé n’est peut-être pas alors purement fortuite…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Un, deux, trois et quatre… Un, deux, trois et quatre, elle comptait ses pas en sautillant au-dessus d’un élastique tenu par deux camarades autour de leurs corps. Parfois, autour des chevilles, mais à mesure de la difficulté, l’élastique pouvait monter jusqu’à la taille. À cette hauteur, le risque n’était pas nul, une chorégraphie improbable pratiquée essentiellement par les filles était très en vue dans les cours de récréation. Les plus habiles suscitaient l’admiration de leurs camarades qui, pour la plupart, restaient en retrait pour ne pas être emportés dans ce jeu, bien trop athlétique pour elles.

	France était d’une agilité rare, elle raflait tous les concours improvisés durant ces moments récréatifs. Sa fidèle amie, Cécile, s’érigeait en gardienne attentive, semblable à ces entraîneurs professionnels qui, surpassant les liens du sang, façonnent les aspirations de leurs protégés pour les préparer à l’excellence.

	Les garçons jouaient aux osselets, le plus souvent affalés sur le sol, ils formaient des petits groupes de trois à quatre joueurs sans véritablement se préoccuper de leurs culottes. Au nombre de cinq, dont un rouge, les osselets étaient en plomb, parfois en plastique. À chaque lancer, un cliquetis reconnaissable résonnait dans toute la cour de récré. Leur dextérité était impressionnante, tant les gestes étaient rapides, à l’instar de ceux des joueurs du bonneteau où les déplacements accélérés des gobelets pouvaient donner le tournis aux touristes autour du Trocadéro à Paris. La comparaison s’arrête là, car ce jeu fascinant est surtout un jeu de dupes, de l’ordre de l’escroquerie.

	D’autres s’adonnaient au football, tantôt avec un ballon, tantôt avec une pelote, mais à défaut, une simple capsule pouvait aussi faire l’affaire.

	Il n’était pas rare de voir France rallier l’une ou l’autre équipe pour faire l’appoint. Son audace et sa force de caractère étaient appréciées de tous. L’avoir dans son camp n’était pas une marque de faiblesse, au contraire… avec son air de garçon manqué, elle incarnait au-delà de sa beauté naturelle, tout ce que les garçons de son âge recherchaient chez une fille. L’avoir dans son camp était assurément un gage et une promesse de réussite.

	Son assiduité dans la fréquentation d’une unité scout, à Woluwé-St-Lambert, lui avait permis d’acquérir une certaine maturité et de développer un réel sens de la camaraderie. Elle avait reçu comme nom de totem « Faon », ça lui allait comme un gant… sa beauté, mais surtout sa fragilité donnait envie qu’on la protège.

	Faire rire était sa préoccupation première, plaire, amuser, exister dans le regard des autres la rendaient tout simplement heureuse. C’était sa manière à elle de compenser ses résultats médiocres à l’école. Toute sa scolarité avait été marquée par une dyslexie qui l’avait profondément handicapée. Avec des hauts et des bas, elle s’était accrochée comme elle avait pu. Elle n’avait jamais renoncé, même si la dernière année avait été celle de trop. Ses amourettes triomphantes l’avaient convaincue de lâcher prise. Cécile, la bonne samaritaine, l’avait finalement repêchée in extremis, soit trois semaines avant l’examen final. Le diplôme en poche, France pensait, comme tous ses camarades, pouvoir accéder à des études supérieures. Mais au fond d’elle-même elle savait que ce n’était pas pour elle. L’esthétique lui plaisait, mais ses parents n’y entendaient rien et pensaient même que ce métier n’en était pas un. Qu’importe, dans sa tête, les études n’étaient pas une fin en soi. Ses parents, des gens simples, mais cultivés, voulaient pourtant le meilleur pour leur fille. Son père souhaitait même qu’elle fasse de l’informatique, c’était sans compter sur son esprit rebelle !

	Sa mère, prénommée Anita, sœur jumelle de Francine et d’ascendance allemande, était une mélomane dont la beauté et la prestance illuminaient son entourage. Descendante d’une lignée de militaires de haut rang, son existence avait été assombrie par une enfance tumultueuse, marquée par les révoltes de son père contre le régime nazi, qui l’obligèrent à fuir l’Allemagne dans des conditions pénibles.

	Être Allemand, même dans le bon camp, n’avait à cette époque rien d’enviable. Poursuivis et condamnés par les uns, rejetés par les autres, cette situation ubuesque avait emporté toute la famille dans une humiliation incompréhensible. Le destin avait donc placé Anita dans la position d’une victime collatérale de ce jugement arbitraire. Tout au long de son existence, une ombre de mélancolie l’accompagna, ne la quittant jamais jusqu’à son dernier souffle.

	Félix, le père de France, au demeurant, beau garçon, plutôt érudit, avait brillamment réussi ses études comme technicien dans l’aéronautique. Il avait succombé dès la première rencontre aux charmes de cette jolie femme aux allures sévères et mélancoliques. Anita et Félix avaient choisi de se marier dès le début des années soixante. Ils formaient un couple idéal. L’argent ne manquait pas, la vie était prometteuse et pourtant…

	L’heureux événement arriva, comme il se doit, relativement peu de temps après le mariage. La petite France était là, elle s’époumonait tant et tant que les infirmières de cette petite maternité de Schaerbeek l’avaient baptisée « La Callas ». Belle comme un cœur, elle souleva l’enthousiasme de tous, à commencer par la grand-mère maternelle qui reconnut dans les cris de sa petite fille un air de déjà-vu. Elle-même cantatrice, elle acquiesça avec bonheur à l’écoute de ces soupçons de vocalises très prometteuses. Avant-guerre elle connaissait un certain succès et se produisait comme soprano dans les opéras les plus fameux, comme ceux de Berlin ou d’Hanovre. Elle en était sûre, sa succession venait de voir le jour !

	Dans chaque famille, l’avènement d’une naissance est souvent synonyme de bonheur. La famille de France ne dérogeait pas à la règle. Tous étaient heureux de l’accueillir, sauf peut-être sa mère qui n’était pas prête à être maman. La tristesse qui l’étreignait et son manque de ferveur avaient, en dépit d’elle-même, éveillé une inquiétude parfaitement légitime chez son époux.

	— Comment te sens-tu ?

	— Tout va bien, je me sens fatiguée…

	— Veux-tu rester seule pour te reposer ? Je peux demander à l’infirmière de prendre France en charge. L’accouchement t’a demandé beaucoup d’énergie, il est normal d’être fatiguée. D’ici quelques heures, tu te sentiras mieux.

	— Merci, Félix, je suppose que cela me fera le plus grand bien.

	En tant qu’époux attentionné, Félix fit sortir tout le monde en s’excusant pour ce contretemps et appela l’infirmière.

	En franchissant le seuil de la chambre, la sœur jumelle d’Anita jeta un regard espiègle à son beau-frère, comme un secret partagé entre complices. Félix n’y attacha aucune importance, il la connaissait pour ses frasques et ses interventions impétueuses. Francine détenait assurément le pouvoir dans cette fratrie, Anita étant véritablement aux ordres de sa sœur. Par-delà les liens indissolubles qui unissent les jumeaux, il est fréquent d’observer néanmoins une dualité complice, même en dépit de la présence d’une hiérarchie bien établie.

	Seule Francine était dans la confidence, partager un tel secret aurait été impensable avec une autre personne. Déjà dominante, il n’en fallait pas plus pour rendre leur relation complètement déséquilibrée. Sous l’autorité de sa sœur, Anita n’avait désormais plus voix au chapitre.

	Les premiers jours de cette nouvelle vie à trois furent difficiles à vivre pour la jeune maman. Ce petit être de quarante-deux centimètres avait su, malgré tout, la convaincre que cet événement non désiré représentait une charge émotionnelle très forte et qu’elle y ferait face comme il se doit.

	Félix était aux anges et prenait son nouveau rôle de père avec enthousiasme. Il était au service de l’une comme de l’autre. Peu à peu, la mélancolie et la tristesse d’Anita s’amenuisaient au profit d’une humeur plus enjouée et surtout plus paisible. Le « spleen » très caractéristique postaccouchement était, ici, tout à fait avéré. La sage-femme avait mis le père en garde à ce propos. Félix était rassuré, car tout semblait, à présent, aller pour le mieux. Anita reprit des couleurs assez vite ; comptable dans une grosse boîte d’édition, elle était attendue de pied ferme. Ses collègues piaffaient d’impatience, car sa charge de travail avait été répartie seulement entre deux d’entre-elles. Le repos d’accouchement, si nécessaire, avait été raccourci d’une dizaine de jours pour éviter l’engorgement du service.

	— Je ne te comprends pas Anita, pourquoi cet empressement ? Le repos d’accouchement est un droit bien légitime…

	— Écoute Félix, laisse-moi, je me sens bien, tu ne dois pas t’inquiéter. Mes collègues ont besoin de souffler, nous postposerons nos vacances en septembre. J’aurai l’occasion de prendre du repos à ce moment-là.

	— Comme tu voudras, j’avertirai la gardienne que France lui tiendra compagnie plus tôt que prévu…

	Félix allégea son temps de travail, les avions pouvaient bien attendre, sa fille passait avant tout. C’est ce qu’il pensait, mais la réalité était bien différente. Il avait la charge et la responsabilité de faire décoller tous les avions de l’aéroport de Zaventem. L’autorisation de vol reposait sur ses seules épaules ! Il fallait donc l’accord de ses deux collègues alter-ego pour consacrer davantage de temps à sa petite famille. Fort heureusement, un accord temporaire put être trouvé avec la direction et ses collègues.

	Les premières années se déroulèrent donc dans une ambiance relativement sereine. La petite France poursuivait sa croissance dans un milieu bourgeois où tout allait pour le mieux. Le couple avait même investi dans un appartement de type Etrimmo à proximité du Shopping de Woluwé. Ce n’était pas le grand luxe, mais être propriétaire à cette époque n’était pas à la portée de tous.

	C’est alors que Francine fit son grand retour, absente des radars pendant plus de trois ans, pour cause de mariage et de déménagement en Espagne. Anita n’avait par ailleurs de ses nouvelles que de manière sporadique. Les papiers de divorce en main, elle était définitivement de retour au pays.

	La famille Legrand, l’accueilli durant quelques jours avec armes et bagages. Elle n’avait pas changé, imbue d’elle-même et toujours aussi autoritaire. Félix ne voyait pas son retour d’un bon œil, il était à deux doigts de lui offrir le gîte dans une pension de famille ou même dans un hôtel, sous prétexte que son appartement était bien trop petit. Il n’avait pas tout à fait tort, mais affronter une telle femme n’était pas si simple.

	C’est à cet instant précis que les relations dans le couple se distendirent sans signes avant-coureurs. Les sœurs, redevenues complices comme autrefois, avaient prétexté que ces retrouvailles devaient être fêtées en grande pompe. Leurs sorties se multipliaient jusqu’à deux ou trois fois par semaine, elles rentraient de plus en plus tard. Les effluves malodorants d’alcool envahissaient tout l’appartement. La situation était hors contrôle. Un soir, elles firent l’impasse de rentrer ; Félix n’avait plus le choix, il somma sa belle-sœur de quitter les lieux, séance tenante.

	Francine lui lança un regard glacial, la main sur la clenche, elle lui fit cette remarque :

	— Mon cher Félix, un jour tu verras, c’est toi qui prendras la porte… rira bien qui rira le dernier !

	Anita ne disait mot, assise entre deux chaises, elle donnait l’impression de ne pas vouloir trancher. Son mutisme en disait long sur la relation ambiguë qu’elle entretenait tantôt avec l’un, tantôt avec l’autre.

	Les mois passèrent, la parole se faisait de plus en plus rare et le comportement d’Anita ne changea pas, elle avait mis le pied à l’étrier, c’était trop tard, son addiction pour l’alcool était bien réelle. Complètement désemparé, Félix voulait comprendre. Ce jour-là, il n’alla pas travailler, ce n’était vraiment pas dans ses habitudes, mais « la maison brûle »… agir devenait urgent !

	Il l’avait attendue toute la journée, dans son canapé, il fumait cigarette sur cigarette. La fumée tournoyait autour de lui et formait un épais brouillard bleu. C’était suffocant, mais il était déterminé à lui parler. France avait été recueillie, le temps d’une soirée par une amie du couple. La porte s’ouvrit enfin, Anita fut surprise par la présence de son mari, encore éveillé à cette heure tardive.

	— Bonsoir Anita, assieds-toi, je voudrais te parler.

	— Que me veux-tu, pourquoi es-tu là, encore debout à cette heure, où est la petite ?

	Elle ouvrit la fenêtre, car l’air était irrespirable. Elle comprit immédiatement que cet instant serait pour elle la fin de son calvaire, mais aussi et probablement le début d’un autre…

	L’heure de vérité avait sonné !

	Félix se servit un verre de whisky, sans glace.

	— Que veux-tu boire ? demanda-t-il à sa femme.

	— Une bière.

	Elle s’installa dans le canapé. Décontenancée, elle buvait sa bière à petites gorgées sans vraiment déglutir. Félix jouait avec les silences comme le ferait un tragédien en passe d’annoncer le pire.

	Anita n’y tint plus, c’est elle qui parla en premier.

	— Je veux tout te dire, il est temps pour moi d’en finir avec ce mensonge.

	— De quel mensonge parles-tu ?

	France n’est pas ta fille !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	À la suite de la révélation d’Anita, Félix, abasourdi, resta un moment silencieux, puis il s’écria :

	— Je ne te crois pas, France est ma fille. Personne ne pourra me l’enlever.

	— Tu n’as pas l’air de vouloir comprendre, France n’est pas de toi ! Je t’ai caché la vérité par peur, peur de te perdre. Si j’arrive à trouver les mots, aujourd’hui, ce n’est pas par hasard… ma sœur n’arrête pas de me faire du chantage, elle est la seule au courant. Ton comportement d’hier l’a convaincue de détruire notre famille, surtout toi. Elle voulait tout te révéler, en affichant l’espoir de te voir quitter notre foyer.

	— Je me fous de ta sœur, cette femme ne m’intéresse pas, c’est un monstre qui t’a embarquée dans je ne sais quelle affaire.

	— Il n’en reste pas moins que je t’ai trompé. En fait, à cette époque, je me suis amourachée du chef du service comptabilité de notre boîte. Nous avons eu une aventure de courte durée. On se voyait de temps à autre, sans plus. Cette relation inappropriée me semblait anodine, mais le temps passait et je ne voyais même plus le mal. C’était bizarre, j’aimais deux hommes, mon mari et mon amant. Je suis tombée enceinte et ne m’en suis aperçue qu’à l’aube du troisième mois. Clément, qui était également marié, ne s’est posé aucune question, son choix était clair, il ne voulait pas reconnaître cet enfant. Sa famille passait avant tout.

	— Travaille-t-il toujours avec toi ?

	— Non, non, bien sûr, il a quitté l’entreprise avant la naissance de France, pour rejoindre sa région natale, la Normandie. Depuis, je n’ai plus aucune nouvelle. Voilà toute l’histoire.

	— Tu dois bien te douter que je ne suis pas très heureux de ce que je viens d’entendre, une réflexion s’impose. Pour l’instant, je suis complètement sidéré. Ma femme m’a trompé et ma fille n’est plus ma fille… Je suis désolé, mais là, je vais devoir faire un break.

	— Je suis désolée, véritablement désolée, je m’en veux tellement.

	— Tu t’en veux, d’avoir fait un gosse ailleurs, de m’avoir trompé, de sortir le soir et de rentrer aux petites heures dans un état pitoyable. De quoi t’en veux-tu ?

	— Eh bien, de tout ça, j’étais heureuse, mais je ne le savais pas. Nous étions rentrés dans une routine de couple qui m’a complètement déstabilisée. Le bonheur, je l’avais imaginé autrement…

	—  t’entendre, j’ai la nette impression que tu veux me faire porter le chapeau. Je t’en prie, tais-toi. La coupe est pleine.

	Félix mit fin à cette conversation surréaliste et quitta la pièce. Il s’enferma dans la chambre pour y faire son paquetage. Anita, quant à elle, se resservit une deuxième bière et alluma une cigarette.

	L’affaire était entendue, Félix claqua la porte sans se retourner. Une pensée malsaine lui vint à l’esprit ; la jumelle devait se frotter les mains, pensa-t-il. Sa prédiction s’était avérée.

	Félix avait choisi d’aller à l’hôtel. Ce n’était pas une première pour lui. Ses activités professionnelles l’amenaient quelques fois à déloger, mais jamais de la sorte.

	Son père était encore en vie, il préféra lui épargner cette séquence de vie aussi douloureuse qu’inattendue. Quant à sa mère, il ne l’avait pratiquement jamais connue, elle était décédée, alors qu’il n’avait que quatre ans. La bienveillance et les conseils d’une mère lui manquaient. Se retrouver seul, sans une épaule sur laquelle se chagriner lui faisait cruellement défaut. Il pensait avoir tout perdu, sa femme, sa fille, il se sentait bien seul…

	La nuit grignotait peu à peu cette journée qui n’en finissait pas. Il avait hâte de revoir le jour qui, solidaire de son désarroi, avait tout de même du mal à s’imposer dans cette grisaille de saison… La nuit comme le jour qui se pointait se liguaient donc contre lui, la peur le hantait. Ce moment de solitude forcé ne lui avait pas ouvert les yeux. Il était dans le même état que la veille, la main sur la clenche…

	Il se leva, un peu hagard, la tête à l’envers. Il venait de vivre la nuit la plus douloureuse de sa vie. Prendre position lui était impossible. Il était convaincu qu’il n’y arriverait pas seul.

	La seule personne qui pouvait l’aider, selon lui, était l’abbé Favresse, un homme d’église d’une probité incroyable. Il le connaissait depuis l’Athénée, car il officiait dans le nord de Bruxelles, dans une petite église de son quartier. Laïc, non-croyant, sa relation avec l’abbé n’était pas des plus sereines et, pourtant, c’était avec lui qu’il passait ses meilleurs moments de réflexion, sur la vie, sur la mort et sur l’amour aussi.

	Face à lui, son attitude changeait, il se sentait aussitôt apaisé. L’abbé avait, en effet, le don, par sa seule présence, de rendre les choses de la vie plus simples. Il disait à chacune de ses rencontres, en guise de préambule : « Pose-toi les bonnes questions et tu trouveras les réponses appropriées. »

	— Sois le bienvenu, dans cette modeste demeure, te revoir m’emplit de joie.

	— Je suis venu jusqu’à vous, car je vous considère comme mon ami et probablement la seule personne capable de m’éclairer en ces moments de grande confusion.

	La gorge serrée par trop d’émotion, Félix lui tint un discours succinct assez formel sur les événements qu’il venait de vivre.

	— Écoute, Félix, ce que tu me dis est effectivement très déstabilisant. Le rêve de tout homme est d’assurer sa descendance. Je comprends ton désarroi ! La situation étant ce qu’elle est, il t’appartient de l’apprécier avec la raison ou bien avec le cœur.

	S’agissant de la raison, cette situation est une forfaiture difficilement pardonnable. La femme que tu as choisie a eu un comportement inapproprié, ses infidélités répétées ne peuvent qu’être condamnées. La congédier serait sans doute la solution la plus raisonnable.

	Le cœur, quant à lui, à ses raisons que la raison ignore. Cet aphorisme philosophique de Blaise Pascal, fervent croyant, met en lumière l’imperfectibilité de l’être. La raison n’a pas le monopole de la vérité. Le cœur est une intuition ou un sentiment qui seul, sans démonstration, permet de croire en la vérité de certaines choses. Il est donc sage de se poser les bonnes questions.

	— Je vous écoute.

	— Aimes-tu ta femme ?

	— Oui, je crois, oui, je l’aime, mais je ne la reconnais plus…

	— Es-tu prêt à lui pardonner, de t’avoir trompé, de t’avoir donné un enfant qui n’est pas de toi ?

	— Je ne sais pas. La vie me paraissait si simple, mais depuis, mon cerveau est en feu !

	— Parlons de France, à présent, que ressens-tu pour elle ?

	— Mon amour pour elle est immense, c’est ma fille. Elle n’est pas de mon sang, mais je ne pourrais jamais l’abandonner.

	— Tu vois Félix, les réponses sont en toi, l’amour pour cette petite fille est là et tu t’en sens responsable. N’était-ce pas la réponse que tu étais venu chercher en venant jusqu’ici ?

	— Je crois, en effet, France est le fruit d’un mensonge, mais il est devenu le lien inconditionnel de notre famille.

	— Je dois, toutefois, te mettre en garde ; si tu ne pardonnes pas à Anita, si tu ne l’accompagnes pas dans son chemin de rédemption, rien ne sert de poursuivre cette relation. Tu seras malheureux ta vie durant et France fera les frais de cette mauvaise décision.

	Tel un pantin désarticulé, le corps défait, la mine triste, Félix acquiesça par dépit de manière mécanique à ces paroles pleines de bon sens.

	— Je vous remercie pour votre aide, je vais rentrer chez moi, serrer ma fille dans les bras et tenter l’impossible pour ne pas baisser les yeux quand je croiserai le regard de mon épouse !

	Ragaillardi par cette rencontre, Félix prit le chemin de la maison, des choses avaient été dites, certes, mais l’idée de vivre dans le mensonge lui était insupportable. Dorénavant, comment allait-il affronter le regard de sa fille ? Il était malheureux et s’appesantissait sur son sort, que vais-je devenir ? se demandait-il.

	Il ne voulait pas croiser le fer avec sa femme et pourtant l’envie d’en découdre était là. Anita, affalée dans le canapé, la clope à la main, avait, semble-t-il, partagé durant la nuit sa douleur avec quelques bières dont les cadavres jonchaient encore le sol du salon.

	— Je ne suis pas dupe de la situation, continuer de vivre avec toi et ta fille sera plus difficile qu’avant. Notre relation au quotidien fera sans doute l’objet de compromis incessants, notre mode de vie en sera probablement très affecté.

	Anita ne disait rien, boire et fumer semblaient l’occuper suffisamment…

	— Avant d’entrevoir cette possibilité de vie commune, j’ai une demande impérative…

	Le temps s’arrêta un instant, comme saisie d’effroi, Anita s’interrompit de boire et de fumer et se redressa pour adopter une position plus conforme et surtout plus à l’écoute.

	— Je te demande de ne rien dévoiler à France au sujet de sa filiation… Lorsque le moment sera venu, je lui révélerai moi-même la vérité sur son identité. Pouvons-nous nous entendre sur ce point ?

	Anita se leva, bouteille à la main, elle afficha une mine résolue et fit un toast en déclarant : « santé » en l’honneur de ce premier compromis.

	— Je suis d’accord et te remercie de t’occuper de ma fille, nous ferons le mieux pour elle.

	Le plus dur était passé, le deal était entériné, encore fallait-il y mettre de la bonne volonté. Lors de chaque fête des Pères, Félix s’enfermait dans sa chambre. Affronter le regard de sa fille lui était impossible, son chagrin était toujours là. Avait-il pardonné les égarements de sa femme ? Sans doute que non. Avait-il pardonné à France d’être la fille d’un autre ? Rien n’est moins sûr ! À chaque fois, il prétexta moult excuses, de santé ou de mal-être. Sa fille était très peinée, mais s’accommoda de cette situation au point de renoncer à lui offrir ses présents pour cette fête si particulière.

	Au fil des ans, le spectacle offert par Anita, quant à elle, devenait de plus en plus pitoyable. Ses sorties fréquentes en solitaire n’auguraient rien de bon. Pourquoi ne reconnaissons-nous pas toujours l’amour qui commence, mais reconnaissons-nous toujours le moment où il se termine ! Félix venait de prendre conscience que son mariage appartenait dorénavant au passé. Il s’était consumé presque naturellement. L’amour avait quitté ces lieux pour ne jamais revenir.

	Pour attirer les faveurs de son père, France avait finalement accepté d’entreprendre des études d’institutrice dans une école située boulevard Louis Schmidt à Bruxelles. Il n’était plus question d’informatique, mais son père s’en trouva malgré tout rassuré.

	C’est encore Cécile, fidèle d’entre les fidèles, qui lui avait forcé la main pour s’engager dans ce nouveau cursus. Cet épisode fut néanmoins de courte durée, son manque de motivation fit plonger très rapidement ses notes dans les abîmes de l’échec. Elle n’avait pas besoin de ça, ce qu’elle voulait, c’était voler de ses propres ailes.

	Félix n’était pas en bonne santé, une opération à cœur ouvert avait eu finalement raison de sa ténacité légendaire. Il accepta le choix de sa fille, sans broncher, même si ce changement de cap sonnait pour lui comme une émancipation prématurée.

	Le couple continuait de se vider de sa substance, France voulait quitter le nid. À quoi bon résister ? Pour Félix, cette période incertaine avait un goût de fin du monde. La noirceur de ses propos inquiéta son entourage.

	France se mit donc en tête de chercher un travail. Le chômage sévissait bien sûr, mais la demande de main-d’œuvre restait élevée. À cette époque, un diplôme d’humanités complètes était un sésame de qualité qui agissait comme un ouvre-porte dans bon nombre de secteurs. Celui de la santé lui plaisait beaucoup…

	Un cabinet dentaire, avenue Winston Churchill, lui ouvrit les bras pour exercer le métier de secrétaire médicale. Elle n’avait pas d’expérience et n’était pas bilingue. Son sourire, sa fraîcheur et son audace aussi convainquirent le patron associé de la sélectionner. Après une courte réflexion, contre toute attente, France fut donc engagée, sans autre formalité, dès sa première interview !

	Son contrat en poche, elle quitta la clinique dentaire et décida de rentrer à pied. C’était une fameuse trotte, mais elle voulait savourer ce moment jusqu’à la lie.

	Son père était fier de sa fille. Sa sévérité relative au sujet de ses études avait donc payé. D’une certaine manière et, compte tenu des circonstances, il avait le sentiment du devoir accompli.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	France s’intégra parfaitement dans cette équipe de dentistes associés indépendants. Elle comprit assez rapidement le mode de fonctionnement de ce grand cabinet. Son atout : savoir gérer les ego de chaque dentiste en leur apportant un service individualisé. La clinique connut un développement inouï à cette époque. Pour éviter le point de rupture, de nouvelles forces vives furent appelées pour renforcer l’équipe. Un candidat dentiste-associé et une secrétaire supplémentaire furent engagés. Une aubaine, car cela permit à France de se libérer de temps à autre pour assister le dentiste « au siège » qui l’avait engagée. Une nouvelle voie s’ouvrait à elle !
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